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AVANT-PROPOS DE L'ÉDITEUR

Muhammad Yunus habite l’un des pays les plus pauvres de la planète. Bien qu’il ait reçu 30 milliards de dollars d’aide étrangère depuis son indépendance, le Bangladesh n’est pas sorti du tunnel.

Des catastrophes naturelles — cyclones, inondations ou famines —, ravagent périodiquement le pays. La famine de 1974 a fait des centaines de milliers de victimes ; les inondations de 1988 ont tué environ 100 000 personnes ; 150 000 autres ont péri lors du cyclone de 1992.

Pourtant, de telles catastrophes ne sont rien comparées à la malnutrition et à la pauvreté structurelle qui frappent le Bangladesh.

Pas moins de 40 % des Bangladais ne parviennent pas à satisfaire leurs besoins alimentaires minimaux. En raison de la malnutrition, l’effectif moyen de la population s’effondre.

L'analphabétisme frappe 90 % des Bangladais.

Autrefois classé pays de catégorie deux par l’Organisation mondiale de la santé (OMS), le Bangladesh a rétrogradé en catégorie trois, celle des pays où le risque de contracter la malaria et autres maladies tropicales est le plus élevé. Rares sont les touristes qui s’y aventurent, et ceux qui le font n’y restent pas longtemps.

La densité de population s’élève à 830 habitants au kilomètre carré. À titre de comparaison, on n'obtiendrait une telle densité en Europe qu’en concentrant toute la population du Royaume-Uni, de la France et de l’Irlande sur le seul territoire de la Bavière.

Des hommes et des femmes, nombreux, trop nombreux, vivent dans les rues, pieds nus, sans eau propre ni toit sous lequel s’abriter.

On imagine mal comment le Bangladesh pourrait venir en aide au reste du monde, encore moins aux pays nantis, industrialisés, de l’Occident. Et pourtant, avec la Banque Grameen, nous assistons à un transfert de technologie sans précédent, du tiers-monde vers les pays développés. Et ce qui est transféré, n’est rien de moins qu’une façon de faire disparaître à jamais la pauvreté dans le monde.

*

Ce qui va suivre n’est pas seulement l’histoire de la découverte faite, il y a vingt ans, par le professeur Yunus, qu’en accordant des microcrédits aux plus démunis de la planète on pouvait accomplir ce que des milliards de dollars d’aide étrangère n’avaient pas pu réaliser.

C'est l’histoire d’une banque qui s’est développée et a fourni des outils d’autoassistance qui ont permis à douze millions de Bangladais, soit 10 % de la population, de s’arracher à la pauvreté.

C'est aussi l’histoire d’une révolution, celle du microcrédit, qui a aidé les pauvres dans cinquante-huit pays, dont la Chine, l’Afrique du Sud, la France, la Norvège, le Canada et les États-Unis, à se responsabiliser et à prendre leur destin en main.

C'est aussi un grand dessein qui, de notre vivant, peut débarrasser la planète de la pauvreté et construire un avenir où la justice sociale retrouvera tout son sens.

C'est un message d’espoir, un programme qui a pour ambition de reléguer la misère dans un musée, pour qu’un jour nos enfants puissent le visiter et nous demander comment nous avons pu rester si longtemps sans réagir face à cette terrible situation.

Voilà pourquoi nous sommes si fiers de publier ce livre, qui contribuera à propager les idées novatrices du professeur Yunus.

Paris, juillet 1997




PRÉFACE

Mon expérience au sein de Grameen m’a donné une foi inébranlable en la créativité des êtres humains. J’en suis venu à penser qu’ils ne sont pas nés pour souffrir de la faim et de la misère. S'ils en souffrent aujourd’hui, comme ils l’ont fait par le passé, c’est que nous détournons les yeux de ce problème.

Je suis profondément convaincu que nous pouvons débarrasser le monde de la pauvreté si nous en avons la volonté. Cette conclusion n’est pas le fruit d’un pieux espoir, mais le résultat concret de l’expérience que nous avons acquise, dans notre pratique du microcrédit.

Le crédit, à lui seul, ne saurait mettre fin à la pauvreté. C'est seulement l’une des issues qui permettent d’échapper à la misère. D’autres issues peuvent être percées pour faciliter la sortie. Mais pour cela, il est nécessaire de voir les gens différemment et de concevoir un nouveau cadre pour cette société.

Grameen m’a appris deux choses : tout d’abord, les connaissances que nous avons sur les individus et les interactions qui existent entre eux sont encore très imparfaites ; d’autre part, chaque individu est important. Toute personne possède un énorme potentiel et elle peut influencer la vie des autres au sein de communautés et de nations au cours de son existence, mais aussi au-delà.

Au fond de chacun de nous, il existe bien plus de possibilités que celles que nous avons eu l’occasion d’explorer jusqu’à présent. Si nous ne créons pas l’environnement favorable au développement de notre potentiel, nous ne saurons jamais ce qui se cache en nous.

Il nous appartient de décider dans quelle direction nous voulons aller. Nous sommes les pilotes et les navigateurs de notre planète. Si nous prenons notre rôle au sérieux, la destination qui nous attend sera nécessairement celle que nous avons prévue.

J’ai entrepris de raconter cette histoire parce que je souhaitais que vous réfléchissiez à ce qu’elle peut représenter pour vous. Si vous jugez l’expérience de Grameen crédible et convaincante, j’aimerais vous inviter à rejoindre ceux qui croient en la possibilité de créer un monde sans pauvreté et qui ont décidé d’œuvrer dans ce sens. Que vous soyez révolutionnaire, réformiste, conservateur, jeune ou vieux, nous pouvons unir nos forces pour résoudre ce problème.

Pensez-y.

Muhammad Yunus Banque Grameen, 10 juillet 1997




PREMIÈRE PARTIE

Les débuts




I


LE VILLAGE DE JOBRA : DES MANUELS À LA RÉALITÉ

L'année 1974 m’a marqué à jamais. C'est celle de la terrible famine qui s’est abattue sur le Bangladesh.

La presse publiait des reportages effrayants, faisant état de morts et de famines dans des villages éloignés et dans les capitales régionales du Nord. L'université où j’exerçais les fonctions de chef du département d’économie était située à l’extrémité sud-est du pays, et dans un premier temps nous n’y prêtâmes guère attention. Mais on commençait à voir apparaître dans les gares de Dhaka des hommes et des femmes squelettiques. Bientôt, des morts. De cas isolés, on passait à un flot ininterrompu d’affamés déferlant sur Dhaka.

Ils étaient partout. On avait du mal à distinguer les vivants et les morts. Hommes, femmes, enfants : ils se ressemblaient tous. On ne pouvait guère deviner leur âge. Les vieillards avaient l’air d’enfants, les enfants ressemblaient à des vieillards.

Le gouvernement ouvrit des soupes populaires, mais chacune d’elles était rapidement débordée.

Les journalistes essayaient d’alerter l’opinion. Des instituts de recherche cherchaient à réunir des informations quant à l’origine des affamés, quant à leurs possibilités de survie.

Des organisations religieuses s’efforçaient de ramasser les corps pour leur offrir une sépulture décente. Mais les cadavres s’accumulaient à un tel rythme qu’il fallut bientôt y renoncer.

Il était impossible de ne pas voir ces affamés, impossible de faire comme s’ils n’existaient pas. Ils étaient partout, allongés, très calmes.

Ils ne scandaient nul slogan. Ils n’attendaient rien de nous. Étendus sur le pas de nos portes, ils ne nous en voulaient pas, à nous, qui étions bien nourris, à l’abri du besoin.

On meurt de bien des façons, mais la mort par inanition est la plus inacceptable. Elle se déroule au ralenti. Seconde après seconde, l’espace entre la vie et la mort se réduit inexorablement.

À un moment donné, la vie et la mort sont si proches qu'elles en deviennent presque indistinctes, et l'on ne sait pas si la mère et l’enfant, prostrés là, à même le sol, sont encore parmi nous ou s’ils ont déjà rejoint l’autre monde. La mort survient à pas si feutrés qu’on ne l’entend même pas arriver.

Et tout cela faute d’une poignée de nourriture. Tout autour, le monde mange à sa faim, mais pas cet homme, pas cette femme. Le bébé pleure, puis finit par s’endormir, sans le lait dont il a besoin. Demain, peut-être, il n’aura plus la force de crier.

Je me souviens de l’enthousiasme avec lequel j’enseignais les théories économiques, montrant qu’elles apportaient des réponses à des problèmes de toutes sortes. J'étais très sensible à leur beauté et à leur élégance. Puis soudain, je commençai à prendre conscience de la vanité de cet enseignement. À quoi bon, quand des gens mouraient de faim sur les trottoirs et devant les porches ?

Désormais, ma classe m’apparaissait comme une salle de cinéma où l’on pouvait se détendre, rassuré par la victoire certaine du héros. Je savais d’entrée de jeu que chaque problème économique trouverait une solution élégante. Mais lorsque je sortais de ma classe, j’étais confronté au monde réel. Là, les héros étaient roués de coups, piétinés sauvagement. Je voyais la vie quotidienne devenir toujours plus dure, et les pauvres devenir toujours plus pauvres. Pour eux, mourir d’inanition semblait être la seule issue.

Où était donc la théorie économique qui rendrait compte de leur vie réelle ? Comment continuer à raconter de belles histoires à mes étudiants ?

Je n’avais plus qu’une envie : prendre la tangente, abandonner ces manuels, fuir la vie universitaire. Je voulais comprendre la réalité qui entoure l’existence d’un pauvre, découvrir la véritable économie, celle de la vie réelle — et pour commencer celle du petit village de Jobra.

Jobra était proche du campus ; plus précisément, l'université avait été construite non loin du village, à l’initiative du maréchal Ayub Khan, ancien président du Pakistan. Arrivé au pouvoir en 1958 après un coup d’Etat militaire, Ayub Khan devait gouverner en dictateur jusqu’en 1969. Il éprouvait une profonde aversion pour les étudiants, qu’il considérait comme des fauteurs de troubles. Il décréta que toutes les universités fondées sous son régime devraient être situées à l’écart des centres urbains, afin de les mettre à l’abri de toute agitation politique.

Ainsi en allait-il de l’université de Chittagong.

*

Je décidai de redevenir étudiant. Jobra serait mon université ; les gens de Jobra, mes professeurs.

Je me promettais d’en apprendre le plus possible à propos du village. Dans mon esprit, ce serait déjà une chance d’arriver à comprendre la vie réelle d’un seul pauvre. J’aurais déjà franchi un grand pas par rapport à l’enseignement livresque. Sous prétexte d’offrir aux étudiants une sorte de vision panoramique des choses, les universités traditionnelles s’étaient coupées des réalités de la vie. Le résultat est qu’on finit par imaginer les choses au lieu de les voir.

Je décidai alors d’adopter le « point de vue du ver de terre ». Il me semblait que si je regardais les choses de près, je les verrais plus distinctement. Rencontrant un obstacle sur mon chemin, tel le ver de terre, je le contournerais et j’atteindrais mon but à coup sûr.

Je me sentais gagné par un sentiment d’impuissance face au flot grandissant d’affamés dans Dhaka. Les différents quartiers s’efforçaient de trouver de la nourriture. Mais combien d’hommes pouvait-on nourrir quotidiennement ? La famine s’étalait au grand jour, dans toute son horreur.

J’essayais de surmonter ce sentiment d’impuissance en redéfinissant mon rôle. Certes, je ne pourrais pas venir en aide à beaucoup de gens, mais je pourrais certainement me rendre utile à l’un au moins de mes semblables. Ce serait une grande satisfaction personnelle. L'idée d'apporter une aide véritable, même à petite échelle, au lieu de me payer de mots me redonnait espoir. Je me sentais revivre. Lorsque je commençai à visiter des familles pauvres de Jobra, je savais très bien le sens de ma recherche. Plus que jamais, je savais où j’allais.

*

J’entrepris donc de visiter des familles de Jobra. Mon collègue le professeur Latifee m’accompagnait habituellement. Il connaissait la plupart des familles, et savait mieux que quiconque mettre à l’aise les gens du village.

Jobra était divisé en trois secteurs, respectivement musulman, hindou et bouddhiste. Lorsque nous visitions le secteur bouddhiste, nous emmenions avec nous notre étudiant Dipal Chandra Barua. Issu d’une famille bouddhiste pauvre de Jobra, il était toujours prêt à se rendre utile.

Un jour, Latifee et moi nous arrêtâmes devant une maison complètement délabrée. Il y avait là une femme qui travaillait le bambou pour fabriquer un tabouret. Il ne nous fallut pas un gros effort d’imagination pour deviner que sa famille avait toutes les peines du monde à survivre.

— J’aimerais lui parler.

Latifee me conduisit parmi des poulets et des plantes potagères.

— Il y a quelqu’un ? demanda-t-il d’une voix aimable.

La femme était assise sous le toit de chaume pourri, sur le perron de sa maison, entièrement absorbée par son travail. Accroupie sur le sol, elle tenait entre ses genoux le tabouret à moitié terminé, les mains occupées à tresser les brins de canne.

Entendant la voix de Latifee, elle abandonna aussitôt son travail, se leva d’un bond et disparut à l’intérieur de la maison.

— N’ayez pas peur, lui dit Latifee. Nous ne sommes pas des étrangers. Nous enseignons tous deux à l’université. Nous sommes voisins. Nous aimerions seulement vous poser quelques questions.

Rassurée par le ton cordial de Latifee, elle répondit à voix basse :

— Il n’y a personne à la maison.

Elle voulait dire qu’il n’y avait aucun homme. Au Bangladesh, les femmes ne sont pas censées parler aux hommes, sauf s’il s’agit de proches parents.

Des enfants gambadaient tout nus dans la cour. Des voisins apparurent, nous regardèrent, se demandant ce que nous venions faire ici.

Dans le secteur musulman du village, nous devions souvent parler à travers une cloison de bambou nous séparant de la femme que nous interrogions. La coutume musulmane du purdah 1, qui veut que les femmes mariées soient pour ainsi dire isolées du monde extérieur, était strictement observée. C'est la raison pour laquelle j'avais parfois recours à une intermédiaire, étudiante ou écolière locale, pour échanger des messages.

Comme je suis né à Chittagong et parle le dialecte local, j’avais moins de mal à gagner leur confiance que si j’avais été un étranger. Et pourtant, ce ne fut pas facile.

J’adore les enfants, et complimenter les mères sur leur progéniture a toujours été pour moi un moyen naturel de les mettre à l’aise. Ma mère a eu quatorze enfants, dont neuf ont survécu. Comme j’étais le troisième, j’ai passé une bonne partie de mon enfance à donner le biberon à mes frères et à ma plus jeune sœur et à les changer. À la maison, dès que j'avais un moment, je prenais un bébé dans mes bras pour le câliner. Une expérience qui devait s’avérer précieuse sur le terrain.

J’allai prendre un enfant dans mes bras, mais il se mit à pleurer et courut rejoindre sa mère.

— Combien avez-vous d’enfants ? lui demanda Latifee.

— Trois.

— Celui-ci est très beau, dis-je.

Rassurée, la mère réapparut sur le pas de la porte.

Elle avait une vingtaine d’années. Mince, la peau brune, les yeux noirs, vêtue d’un sari rouge, elle ressemblait à ces millions de femmes qui travaillent dur du matin au soir, dans une totale misère.

— Comment vous appelez-vous ?

— Sufia Begum.

— Quel âge avez-vous ?

— Vingt et un ans.

Je n’utilisais ni stylo ni bloc-notes, car cela aurait pu la faire fuir.

— Est-ce que ce bambou est à vous ? lui demandai-je.

— Oui.

— Comment vous le procurez-vous ?

— Je l’achète.

— Combien vous coûte-t-il ?

— 5 taka. (Cela représentait à l’époque 22 cents.)

— Est-ce que vous avez ces 5 taka ?

— Non, je les emprunte aux paikars.

— Les intermédiaires ? Comment cela se passe-t-il avec eux ?

— Je dois leur revendre mes tabourets de bambou à la fin de la journée, afin de rembourser le prêt. Ce qui me reste, c’est mon bénéfice.

— Combien cela vous rapporte-t-il ?

— 5 taka et 50 paisa.

— Vous faites donc un bénéfice de 50 paisa.

Elle fit oui de la tête. Cela équivalait à 2 cents [10 centimes], ni plus ni moins.

— Mais est-ce que vous ne pourriez pas emprunter l’argent et acheter vous-même les matériaux ?

— Si, mais le prêteur me demanderait énormément. Et les gens qui démarrent avec eux ne font que s’appauvrir davantage.

— Combien prend le prêteur ?

— Ça dépend. Parfois, il prend 10 % par semaine. J’ai même un voisin qui paie 10 % par jour !

— Et c’est tout ce que vous gagnez en fabriquant ces beaux tabourets en bambou, 50 paisa ?

— Oui.

Au Bangladesh, les taux usuraires sont courants. Ils sont tellement entrés dans les mœurs que même l’emprunteur ne se rend pas compte à quel point le contrat est léonin. Dans le Bangladesh rural, une mesure de riz décortiqué (un maund de paddy), empruntée au début de la période de plantation, doit être remboursée avec deux mesures et demie (deux maunds et demi) lors de la récolte.

Lorsque la terre sert de garantie, elle est mise à la disposition du créancier, qui en détient le titre de propriété jusqu’à acquittement de la totalité de la dette. Dans bien des cas, des papiers officiels établissent les droits du créancier. Pour rendre plus difficile le remboursement du prêt, le créancier refuse tout paiement partiel. À l'expiration d'une certaine période, le créditeur est en droit de « racheter » la terre à un « prix » fixé d’avance.

Parfois, l’emprunt est destiné à un investissement ou à une grande occasion (mariage d’une fille, pot-de-vin, frais d’avocat, etc.), mais la plupart du temps, il est tout simplement effectué à des fins de survie (achat de nourriture ou de médicaments, situation d’urgence). Dans tous les cas, il est extrêmement difficile pour l’emprunteur de se dégager d’une situation de surendettement. Le plus souvent, obligé de réemprunter pour rembourser un ancien crédit, il n’arrive à s’en sortir, si l’on peut dire, que par la mort.

Toute société a ses usuriers. Aussi longtemps que les pauvres demeureront asservis aux prêteurs, aucun programme économique ne pourra enrayer le processus d’aliénation.

Sufia Begum reprit son travail, elle n’avait pas de temps à perdre. Je regardai ses petites mains qui tressaient les brins de bambou. C'est ainsi qu’elle gagnait sa vie, accroupie à longueur de temps dans la boue durcie. Elle avait les doigts calleux, les ongles noirs de crasse.

Comment ses enfants pourraient-ils briser le cercle infernal de la pauvreté pour parvenir à une vie meilleure ? Quel avenir pour ces bébés, sinon encore et toujours la misère ? Comment pourraient-ils aller à l’école, alors que leur mère gagnait à peine de quoi se nourrir, et qu’elle n’arrivait que difficilement à les loger et à les habiller décemment ?

— 50 paisa, c’est ce que vous gagnez pour une journée de travail complète ?

— Oui, les bons jours.

Elle gagnait donc l’équivalent de 2 cents par jour : j’en étais comme pétrifié. Dans mes cours, je brassais des millions de dollars, et là, sous mes yeux, les problèmes quotidiens, la vie, la mort, se jouaient sur des centimes. Quelque chose ne tournait pas rond. Pourquoi le cours à l’université ne reflétait-il en rien la réalité de la vie ? J’étais furieux contre moi-même, furieux contre un monde si dur, si impitoyable. Et pas la moindre lueur d’espoir à l’horizon, pas l’ombre d’une solution en vue.

Sufia Begum avait beau être analphabète, elle n’en était pas moins dotée de compétences utiles. Le simple fait d’être vivante, assise en face de moi, à respirer, à lutter calmement jour après jour contre l’adversité, prouvait à n’en pas douter qu’elle était pourvue d’une compétence utile — le sens de la survie.

La pauvreté est vieille comme le monde. Sufia n’avait aucune chance d’améliorer sa situation économique. Mais pourquoi ? J’étais bien incapable de répondre à cette question. Depuis l’enfance, nous sommes habitués à voir des pauvres autour de nous, et nous ne nous demandons jamais pourquoi ils sont pauvres. Dans le système économique en place, le revenu de Sufia était maintenu à un niveau si bas qu’elle ne pourrait jamais mettre le moindre sou de côté, investir, prendre son essor économique.

Il ne me serait jamais venu à l’esprit que quelqu’un pouvait vivre dans la détresse parce qu’il lui manquait 22 cents. Cela me paraissait impossible, dérisoire même. Allais-je devoir tirer de ma poche la somme misérable dont avait besoin Sufia ? Ce serait si simple, si facile.

Pourquoi mon université, mon département d’économie, tous les départements d’économie de la planète, et les milliers de professeurs d’économie intelligents qu’il y a de par le monde n’avaient-ils pas essayé de comprendre ces gens et de venir en aide à ceux qui en ont le plus besoin ?

Je résistai à l’envie de donner à Sufia l’argent dont elle avait besoin. Elle ne demandait pas l’aumône. Et puis cela n’aurait pas été une solution définitive.

*

Latifee et moi-même reprîmes la route qui mène chez moi, au sommet de la colline. Une fois arrivés, d’un pas lent, nous traversâmes mon jardin dans les dernières chaleurs du jour.

Gravir et descendre la colline à pied me fait le plus grand bien. Je songeais à l’immense décalage entre les grandes formules des gouvernements et les réalités sur le terrain. Dans la Déclaration universelle des droits de l’homme, il est dit que « toute personne a droit à un niveau de vie suffisant pour assurer sa santé, son bien-être et ceux de sa famille, notamment pour l’alimentation, l’habillement, le logement, les soins médicaux ainsi que pour les services sociaux nécessaires ; elle a droit à la sécurité en cas de chômage, de maladie, d’invalidité, de veuvage, de vieillesse ou dans les autres cas de perte de ses moyens de subsistance par suite de circonstances indépendantes de sa volonté ».

La Déclaration demande également aux États d'assurer la « reconnaissance et l’application effective » de ces droits.

Il me semblait que la pauvreté aboutissait à une dénégation effective de tous les droits de l’homme, et pas seulement d’un petit nombre de ces droits. Les pauvres n’ont absolument aucun droit, indépendamment des déclarations que signent les gouvernements ou de ce qu’ils inscrivent dans leurs grands livres.

*

J’essayai d’envisager le problème du point de vue de Sufia. Comment « contourner » le coût du bambou ? Devais-je trouver un biais ? Grimper jusqu’en haut du mur ? Chercher une fissure où me glisser ?

Je ne voyais pas de solution. Si sa vie était un enfer, c’était parce que le bambou coûtait 5 taka. Ce n’était pas plus compliqué que cela. Elle n’avait pas l’argent nécessaire, et elle était enfermée dans ce cercle vicieux : emprunter à l’intermédiaire pour lui vendre ensuite le produit de son travail. Impossible de sortir de cette relation de dépendance. Vues sous cet angle, les choses paraissaient relativement simples. Tout ce que je devais faire, c’était lui prêter 5 taka.

Jusqu’à présent, elle avait travaillé pour presque rien. On avait indéniablement affaire à une forme d’esclavage. L'intermédiaire s’arrangeait toujours pour payer Sufia un prix qui ne lui permettait que de rembourser les matériaux et de satisfaire à ses besoins élémentaires, c’est-à-dire de quoi survivre, l’obligeant ainsi à emprunter toujours.

Cet état de quasi-esclavage, Sufia n’en sortirait pas tant qu’elle ne trouverait pas ces 5 taka pour démarrer. Son salut viendrait par le crédit. Avec du crédit, elle pourrait revendre sans contrainte ses produits sur le marché, en obtenant une bien meilleure marge entre les coûts des matériaux et le prix de vente.

*

Le lendemain, je fis venir Maimuna, une étudiante qui rassemblait pour moi des informations, et lui demandai de dresser une liste de tous les gens de Jobra qui, comme Sufia, empruntaient à des intermédiaires et se voyaient ainsi déposséder du fruit de leur travail.

Une semaine plus tard, nous avions la liste. Y figuraient quarante-deux personnes qui avaient emprunté en tout 856 taka, soit moins de 27 dollars à eux tous.

— Mon Dieu, toute cette misère dans ces quarante-deux familles, et tout cela parce qu’il leur manque l’équivalent de 27 dollars ! m’exclamai-je.

Maimuna était restée debout, sans dire un mot. Nous étions l’un et l’autre stupéfaits, pour ne pas dire écœurés face à une telle aberration.

*

Il s’agissait de trouver un moyen d’aider ces quarante-deux personnes travailleuses, en pleine santé. Je ne cessais de retourner le problème dans mon esprit, comme un chien secouant son os. Si je leur prêtais 27 dollars, ils pourraient vendre leurs produits à n’importe qui et ainsi voir leur travail correctement rétribué, sans être réduits à faire appel aux usuriers.

C'était décidé : je leurs prêterais ces 27 dollars, ils me rembourseraient quand ils seraient en mesure de le faire.

Sufia avait besoin de crédit, parce qu’elle n’avait rien qui lui permette de se prémunir contre les impondérables de la vie, de remplir ses obligations familiales, de poursuivre son activité de cannage, voire de survivre en période de catastrophe.
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